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À Scott et Rhys. Je vous aime.





Chère tante Sophia,
Comment allez-vous ? Je ne sais si je dois rire ou pleurer. Comme vous le savez, je suis maintenant à la tête du duché de Blakesley. Ne me demandez pas de raconter par quel miracle j’ai pu hériter d’un tel titre alors que je suis encore célibataire. Les notaires me l’ont expliqué quatre fois et, d’après le peu que j’ai réussi à comprendre, il semblerait que mes ancêtres possédaient une dérogation spéciale les autorisant à transmettre leurs biens à tous leurs descendants directs, que ce soit des hommes ou des femmes. Mon père (Dieu ait son âme) était bien trop porté sur la bouteille pour me préparer à une chose pareille. Ou à quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs. Je n’ai donc pas d’autre choix que de me tourner vers vous. Depuis cet invraisemblable coup du sort, je me trouve dans notre demeure londonienne et m’apprête à entamer cette nouvelle vie à laquelle on ne m’a jamais préparée. Si je vous écris aujourd’hui, c’est donc afin de vous demander des conseils pour naviguer dans les méandres de la haute société. Je suis certes assez férue de natation (le valet de pied m’a appris à nager l’année de mes douze ans), mais ces eaux-là sont bien différentes. On pourrait même dire que c’est un véritable océan. Et je coule à pic.
Je vous serais donc extrêmement reconnaissante de me fournir quelques renseignements sur tout : la façon d’embaucher du personnel, de constituer une garde-robe digne de ce nom, de ne pas ennuyer la reine, de gérer plusieurs propriétés à la campagne, et sur les choses qui m’ont peut-être échappé tant mon désarroi est grand. Vous ai-je signalé que je nage en plein brouillard ?
En temps normal, j’aurais consulté un livre pour me sortir d’une situation délicate, quelle qu’elle soit. Hélas, aucun manuel n’explique ce qu’il convient de faire quand on a la surprise de devenir duchesse.
Bien à vous,
Genevieve, duchesse DE BLAKESLEY
P-S : Si par hasard il existe malgré tout un tel ouvrage, de grâce, donnez-moi son titre !
PP-S : Cela dit, je risque fort de m’endormir en pleine lecture, ces ouvrages-là sont d’un ennui !



Chapitre 1
Salon de Lady Sophia, 1845
— Il n’y a pas trente-six solutions.
Quand Lady Sophia lui passa la lettre, Archie sentit que son estomac se nouait. Et que sa vie soigneusement réglée était sur le point d’être bouleversée.
— Vous allez devoir vous rendre à Londres pour prêter main-forte à ma filleule.
Elle termina sa phrase en caressant Truffe, son petit chien, qui grogna en le regardant fixement. Comme si c’était sa faute !
Archie résista à l’envie de chiffonner le papier dans sa main.
— Mais la grande fête du 1er mai tombe dans quelques semaines ! dit-il en mesurant tout le désarroi qui perçait dans sa voix.
Il n’avait strictement aucune envie de rentrer à Londres. C’était justement pour cette raison qu’il avait pris ce poste en pleine campagne après avoir quitté son régiment de cavalerie, un an plus tôt. Sa famille habitait la capitale, et son père lui avait fait comprendre sans la moindre ambiguïté qu’il souhaitait ne plus jamais le revoir. Et, surtout, Archie n’avait aucune envie d’épauler une aristocrate désemparée qui souhaitait mettre un semblant d’ordre dans ses affaires. Certes, c’était ce qu’il faisait pour le compte de Lady Sophia. Mais, tout bien considéré, travailler pour elle était assez gratifiant. Et il ne tenait guère à ce que cela change.
— Il y a beaucoup à faire, ajouta-t-il.
Peut-être qu’en faisant vibrer la corde sensible de son employeuse…
Hélas, au fil du temps passé à son service, il avait fini par s’apercevoir que ce genre de tactique ne marchait guère. Alors à quoi bon nourrir de vains espoirs ?
— Ne m’avez-vous pas dit que Mr McCready était tout aussi compétent que vous ? demanda Lady Sophia. Vous m’avez assuré que, si vous veniez à tomber malade ou si d’autres soucis vous appelaient ailleurs, votre bras droit saurait vous remplacer sans la moindre difficulté.
Ça, c’était quand j’essayais de trouver du travail à l’un de mes hommes, songea Archie avec un certain agacement. Pour le remettre en selle après des années passées à subir les horreurs de la guerre. Bob avait d’ailleurs montré qu’il était d’une efficacité remarquable. Grâce à lui, Archie avait pu remettre de l’ordre dans la comptabilité et songer à faire fructifier les biens de Lady Sophia. Deux choses qu’elle avait toujours négligées.
Celle-ci déposa Truffe sur le tapis avant de lever la tête pour regarder Archie. À cet instant précis, il sut qu’il était condamné. Condamné à rentrer à Londres pour venir en aide à une femme manifestement assez évaporée et en faire une aristocrate puissante et fortunée.
Quel calvaire. Tout aurait peut-être été plus facile s’il avait été abattu sur le champ de bataille. En tout cas, cela aurait été moins long.
— Voilà une affaire réglée.
Lady Sophia ponctua sa phrase d’un hochement de tête, ce qui fit voler ses boucles grises.
— Vous allez donc vous rendre auprès de la nouvelle duchesse et vous vous occuperez de ses affaires aussi efficacement que vous vous occupez des miennes. Mr McCready m’assistera pendant votre absence.
Archie étudia à nouveau la lettre.
— La duchesse de Blakesley est-elle de votre famille ? s’enquit-il.
Cela aurait expliqué pourquoi cette jeune femme s’exprimait de manière aussi puérile. Et pourquoi elle était la première surprise d’avoir hérité de ce titre. Il fallait vraiment être idiot pour ne pas prévoir cette éventualité. Quand on est d’une famille noble, on se prépare à ce genre de choses, que diable !
— Elle m’appelle tante Sophia, mais ce n’est pas vraiment ma nièce, vous l’aurez compris. C’est ma filleule, sa mère a épousé le duc de Blakesley. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit une femme hériter d’un duché.
— Non, effectivement, admit-il en écho.
— Il n’empêche : c’est arrivé. Et comme je ne sais pas vraiment à quoi ressemble le quotidien d’une duchesse…
Archie serra les poings. Parce que, moi, je sais à quoi ça ressemble, peut-être ? Hélas, il n’y avait pas d’autre solution. Cette jeune femme avait appelé Lady Sophia à la rescousse parce qu’elle n’avait personne vers qui se tourner.
Mais, avec un peu de chance, elle était aussi évaporée et optimiste que sa « tante ». Une hypothèse qui semblait de plus en plus crédible.
— La seule chose que Mr McCready est incapable de faire, ajouta Lady Sophia en se calant dans son fauteuil, c’est d’attirer l’attention de la gent féminine autant que vous, Mr Salisbury. Ce qui risque de le rendre plus efficace.
Sur ces mots, elle se pencha pour offrir à Truffe le dernier morceau d’un biscuit.
Archie ouvrit la bouche pour protester mais se ravisa. C’était vrai. Sans être prétentieux, il était conscient que les femmes se montraient plutôt sensibles à ses charmes. Lady Sophia recevait nettement plus de visiteuses maintenant qu’elle l’avait engagé. Ne venait-elle d’ailleurs pas de le lui avouer sans cacher son agacement ?
Et pour cause : elle l’appelait constamment au salon afin qu’il réponde à des dames qui se posaient des questions sur la façon de gérer une propriété. Pour la première fois de leur vie, de toute évidence.
Ce qui ne manquait pas de faire sourire Bob d’un air entendu. Rien ne lui échappait, à celui-là. Pour la peine, Archie le chargeait de répandre du fumier sur les plantes. Cela n’empêchait pas cette canaille d’afficher un rictus narquois mais, au moins, cela lui rabattait un peu le caquet.
— Et vous rentrerez dans un mois afin d’être parmi nous pour les festivités.
— Ou plus tôt si c’est possible, milady.
Et si la duchesse de Blakesley avait besoin de lui plus longtemps, tant pis pour elle ! Vivre à la campagne lui plaisait, il aimait cette existence tranquille et réglée comme du papier à musique. C’était bien différent du temps où il était au front, ou quand il était de service, tout simplement, mais c’était autrement plus intéressant que d’être le troisième rejeton d’un vicomte. Un vicomte qui l’avait renié quand il avait annoncé son intention de rejoindre les rangs de l’armée.
Mais qu’importe. Pour l’heure, il devait plier bagage et se lancer dans un combat d’un tout autre genre. En l’occurrence préparer une femme vraisemblablement aussi naïve et brouillonne que Lady Sophia à occuper une position pour laquelle elle n’était absolument pas faite.
Ce serait vraiment comme travailler avec de toutes jeunes recrues, en fait.

Madame la duchesse,
Vous serez probablement surprise de recevoir un courrier d’un homme que vous n’avez jamais rencontré. Par ailleurs, sachez que je n’ai pas pour habitude d’écrire à des femmes pour le moins extravagantes. Lady Sophia m’a montré votre lettre et m’a demandé de prendre la plume pour vous répondre, votre tante étant incapable de rester concentrée plus de deux minutes — car elle est très occupée, naturellement. J’espère de tout cœur que vous n’êtes pas aussi évaporée qu’elle mais, à en juger par votre courrier, je me berce d’illusions.
Je suis l’intendant de votre tante et mon travail consiste à aider Lady Sophia à organiser et gérer toutes ses affaires. Je suis en route pour Londres afin de vous apporter mon concours dans la mesure du possible.
Vous pouvez compter sur ma présence dans trois jours.
Bien respectueusement,
Mr Archibald Salisbury, capitaine à la retraite.

Telle fut la lettre qu’Archie envoya à ladite nièce — après quelques corrections minimes, bien entendu.
*  *  *
— Dans trois jours ?
Genevieve s’entendit pousser un petit cri étranglé. C’était bien la première fois qu’elle faisait une chose pareille. Elle n’en revenait pas.
Cela étant, elle n’avait jamais été duchesse. Avec un peu de chance, couiner comme une souris était très courant chez les aristocrates. Maintenant qu’elle en était une, elle s’y mettait elle aussi. C’était peut-être instinctif. Un peu comme quand elle s’était rendu compte qu’un bon roman était bien plus passionnant qu’un livre sur le battage du blé ou que l’un des autres ouvrages ennuyeux à mourir qui occupaient les rayons de la bibliothèque.
Alors avait-elle forcément besoin de ce Mr Archibald Salisbury, un intendant doublé d’un capitaine à la retraite par-dessus le marché ?
— Que se passera-t-il dans trois jours, ma chérie ?
Genevieve se tourna et sourit à sa grand-mère. Elles étaient assises dans « le boudoir de Madame la duchesse », comme on appelait cette pièce désormais, même si c’était autrefois le bureau de son père. De toute évidence, les duchesses n’avaient pas besoin de travailler. Cependant, c’était bien son intention. Pourquoi n’existait-il pas une espèce de manuel sur la question, comme elle l’avait demandé à sa marraine ? Le Quotidien d’une duchesse et autres occupations particulières, par exemple. Ou Comment être une duchesse sans passer pour une idiote, tiens.
— Un certain Mr Archibald Salisbury.
Capitaine à la retraite, ajouta-t-elle dans sa tête.
— C’est l’intendant de Lady Sophia, expliqua-t-elle. Elle l’envoie ici afin qu’il réponde aux questions que je me pose.
— Tu n’avais qu’à faire appel à moi, enfin ! s’insurgea sa grand-mère. La preuve. Quand Byron a réclamé à manger ce matin, je ne suis pas restée les deux pieds dans le même sabot.
L’intéressé — la boule de poils installée sur ses genoux — leva la tête et regarda Genevieve d’un air endormi, une patte tendue dans le vide.
— Si seulement c’était si simple, grand-mère, dit-elle d’un ton attendri, avant de baisser les yeux vers la lettre de Mr Salisbury. Nous verrons bien s’il peut nous prêter main-forte.
Et si ce n’était pas le cas, elle n’aurait qu’à enchaîner les catastrophes… Ce qu’elle avait fait jusque-là.
Sa grand-mère leva la tête, plus ou moins dans sa direction. Elle était presque aveugle. Difficile de lui demander un avis sur la façon de s’habiller. Entre autres choses.
— Tu t’en sortiras très bien, j’en suis sûre.
Son aïeule accompagna ces mots d’un sourire chaleureux et d’une tape sur la tête de Byron.
C’était si réconfortant — et si terrifiant, d’une certaine façon — de voir combien sa grand-mère avait confiance en elle. Un sentiment qui était partagé par ses domestiques, chez elle, dans le Traffordshire — là où elle avait passé les vingt premières années de sa vie. Et pourtant, elle ne savait absolument pas se comporter comme une véritable aristocrate. Enfin, à part la fois où elle avait obligé la cuisinière à l’appeler « Votre Altesse » parce qu’elle se prenait pour la princesse du royaume des Neiges. Mais elle avait neuf ans, à l’époque.
Elle aurait dû passer moins de temps à inventer toutes ces fadaises et prendre conscience du fait qu’elle pouvait se retrouver un jour à la tête d’un duché. Ce qui semblait plus qu’improbable à l’époque. Et tout le problème était là d’ailleurs. Depuis bien longtemps, un petit tour de passe-passe royal permettait que les femmes de sa famille aient pleinement le droit d’hériter du titre de duchesse, à condition qu’il n’y ait pas d’héritier direct. Seulement, personne n’avait osé penser que cela arriverait un jour.
Genevieve n’avait même pas fait son entrée dans le grand monde ! Les missives qu’elle avait envoyées à son père pour lui demander son autorisation étaient restées lettre morte. Elle était donc demeurée à la campagne, ce qui lui convenait très bien. Et puis d’abord, qui l’aurait aidée à se préparer à un tel événement ? On en aurait peut-être profité pour lui trouver un mari, sûrement un homme qui aurait payé son père pour avoir le privilège de devenir son époux. Alors non merci.
Son père s’étant remarié après la mort de sa mère, tout laissait croire qu’il aurait un fils, l’héritier à qui il aurait transmis ce fameux titre. Résultat : rien n’aurait permis de penser que Genevieve deviendrait un jour duchesse. Sauf qu’il n’avait pas eu d’autre enfant. Après quoi, il avait perdu sa deuxième épouse. Et désormais, il était parti, lui aussi.
Au bout du compte, les seules personnes qui s’étaient un tant soit peu intéressées à elle étaient les domestiques de la demeure où elle avait grandi. Des gens qui l’avaient aimée, qui avaient été gentils avec elle, qui lui avaient donné des livres, des gâteaux, et souriaient quand elle expliquait l’intrigue alambiquée d’un roman qu’elle venait de dévorer. Mais qui ignoraient totalement la marche à suivre pour devenir une duchesse digne de ce nom.
Elle aurait dû remercier le ciel pour cette chance inespérée. Sauf que son père ne l’avait pas préparée du tout à cette vie d’aristocrate. De toute évidence, celui-ci s’était lui-même très mal acquitté de son rôle. Il avait largement préféré profiter de la vie londonienne plutôt que de se pencher sur la gestion de ses terres ou d’autres corvées du même genre. Elle le revoyait en train de lui faire une bise avant de marmonner quelque chose d’un air approbateur. C’était le souvenir le plus marquant qu’elle avait de lui.
Par bonheur, les propriétés familiales avaient toujours rapporté de quoi financer la vie de bâton de chaise qu’il avait menée. Mais, selon toute vraisemblance, il faudrait les reprendre en main pour qu’elles ne périclitent pas. Encore une mission pour laquelle elle n’était pas taillée.
Cela lui rappela que dans trois jours à peine elle allait recevoir de l’aide. En l’occurrence, celle de Mr Salisbury, ce parfait inconnu. Une aide dont elle avait grandement besoin. La preuve : cette situation la faisait couiner comme une souris !
Genevieve agita une clochette, ce qui fit sursauter sa grand-mère et Byron. Des bruits de pas se firent entendre, et la porte s’ouvrit pour laisser entrer le majordome.
— Madame la duchesse a appelé ?
Jusque-là, Chandler lui avait témoigné un respect sans faille. Mais elle l’avait déjà observé à la dérobée, et il semblait atterré.
Comment lui en vouloir ? Elle faisait exactement la même tête quand elle se regardait dans le miroir.
Une fois de plus, elle se contentait de faire semblant d’être la princesse du royaume des Neiges. C’était plus facile que d’affronter la réalité.
— Un certain Mr Salisbury doit arriver dans quelques jours, dit-elle d’un ton froid et détaché.
Elle espérait faire illusion, du moins…
— C’est l’intendant de ma tante Sophia, il supervisera mes affaires jusqu’à ce que nous trouvions quelqu’un en mesure d’occuper ce poste.
Lui donnait-elle trop d’explications ? Pas assez ? Pourquoi était-elle incapable de le savoir ? Oh ! tout simplement parce qu’on ne l’avait pas élevée en la prévenant assez tôt qu’elle se retrouverait dans une telle situation. Cela lui était tombé dessus, au terme de toutes sortes de coups du sort et de disparitions tragiques.
— Bien, milady, répondit Chandler en s’inclinant.
On aurait dit qu’il se montrait un peu moins distant — parce qu’elle se comportait comme une duchesse devait le faire ? Et puis d’abord, depuis quand attachait-elle tant d’importance à l’opinion des gens qu’elle venait de rencontrer et qui travaillaient pour elle ?
Depuis cet instant précis, en fait. Depuis qu’elle avait compris une chose importante : un simple mot de travers pouvait fragiliser sa position et sa capacité à assumer son rôle.
Pourvu que ce Mr Salisbury soit aussi cérémonieux, courtois, efficace — et ennuyeux évidemment — que son courrier le laissait penser ! La dernière chose dont elle avait besoin, c’était que quelqu’un vienne encore troubler sa sérénité.
*  *  *
— Milady ?
Genevieve s’apprêtait à offrir un bout de fromage à Byron. L’animal prit un air dubitatif puis outré en voyant sa main rester en suspens.
— Oui ?
Si elle se trouvait si souvent assise là dans le boudoir, c’était parce que sa grand-mère se déplaçait beaucoup plus facilement au milieu des meubles de cette pièce. Elle finirait bien par changer la décoration — tout le mobilier était abîmé, vieux, voire les deux à la fois — mais elle comptait faire en sorte que tout reste plus ou moins à la même place. Ce qui éviterait à sa grand-mère de faire une mauvaise chute.
— Mr Salisbury est là.
Chandler posa son regard perçant sur Byron et plissa les paupières. Un geste tout aussi éloquent que s’il avait livré le fond de sa pensée. De toute évidence, il voyait d’un mauvais œil qu’un animal traîne dans la maison. Et il y avait fort à parier qu’il ne la tenait pas en plus haute estime, d’ailleurs. Du coup, elle préférait se moquer de ce qu’il pouvait penser, que ce soit d’elle ou de son chat.
— Faites-le entrer, Chandler.
Elle prit une grande inspiration et posa les mains sur ses cuisses, en roulant le bout de fromage entre deux doigts pour former une petite boule. Un spectacle qui semblait hypnotiser l’énorme félin. Seigneur, elle devait avoir l’air d’une sorcière. Elle avait senti que sa coiffure était défaite au moment d’entrer dans la pièce, mais il lui avait fallu aider sa grand-mère qui bataillait avec ses aiguilles à tricoter. Puis c’était le chat qui était venu quémander de quoi manger. Et voilà que Mr Salisbury, le fameux capitaine à la retraite, était sur le point d’entrer. Un homme aussi distingué et — forcément — aussi ennuyeux que lui ne manquerait pas d’être choqué par une telle désinvolture. Et par une telle chevelure.
Il n’empêche : en matière d’étiquette, une duchesse célibataire qui vivait seule avec sa grand-mère et un chat glouton pour seul entourage était bien pire qu’une chevelure en bataille.
— Mr Salisbury.
Sur ces mots, Chandler s’écarta pour laisser son visiteur entrer.
Oh ! Seigneur.
Cet homme était si grand qu’il semblait occuper tout l’encadrement de la porte, bloquant la lumière qui se déversait par les hautes fenêtres du couloir. Tout d’abord, Genevieve ne vit guère qu’une immense silhouette. Puis il pénétra dans la pièce, et elle put mieux voir. Là, ce fut comme s’il l’avait complètement empêchée de respirer. Oh ! il était simplement planté là, son chapeau entre ses mains tout aussi impressionnantes que sa carrure. Mais il n’en restait pas moins troublant, si troublant qu’elle en avait le souffle coupé, maintenant qu’elle pouvait l’observer tout à loisir. Il était d’une beauté si sauvage qu’elle peinait à en croire ses yeux. Et pourtant, il était bien là, avec ces cheveux noirs à peine bouclés, ce nez aquilin au-dessus de cette bouche charnue et ces yeux bleus qui ne la lâchaient pas. On aurait dit qu’il avait le pouvoir de lire au fond de son âme.
Ce qui était pour le moins déstabilisant — le mot n’était pas trop fort.
Quant à sa stature… elle était impressionnante, et ce n’était pas peu dire. Oh ! il y avait sûrement d’autres mots, bien moins convenables. Des mots qui faisaient partie du vocabulaire des femmes qui se coiffaient délibérément comme des sorcières. Il était grand, avec des épaules larges et une taille fine. Il se tenait au milieu de ce salon avec grâce et aisance, mais on aurait dit qu’il pouvait bondir comme un fauve d’une seconde à l’autre. Pour passer à l’attaque, pour se défendre, pour…
Ça suffit. Si elle commençait à penser à ce genre de choses…
— Madame la duchesse ?
Les sourcils froncés, il la regardait comme s’il était tombé sur un drôle d’oiseau. Ce qui ne semblait pas tellement lui plaire.
C’était cette même expression qu’elle avait lue sur le visage de la plupart des gens depuis qu’elle avait hérité. Elle n’aurait pas dû s’en attrister. Avec quelqu’un de moins impressionnant, cela n’aurait pas été le cas. Mais avec cet homme d’une telle prestance, sans compter cet air martial (digne d’un capitaine, ça oui), eh bien cela semblait la peiner, manifestement.
Au bout du compte, le pire, avec la condition de duchesse, c’était peut-être cette incapacité à maîtriser quoi que ce soit.
De toute évidence, elle n’assumait pas son rôle, et cela l’obsédait vraiment. Il fallait qu’elle fasse rapidement des progrès. Faute de quoi, elle sombrerait dans le doute. Ressaisis-toi, Genevieve ! s’ordonna-t-elle.
— Oui, Mr Salisbury, dit-elle en parlant suffisamment bas pour ne pas bafouiller.
Ou gémir.
— Merci à vous d’être venu. Et aussi vite !
Le temps de jeter un œil en direction de Chandler, elle ajouta :
— Ce sera tout.
Le majordome se retira en refermant la porte derrière lui. Ils étaient désormais seuls, lui, elle et…
— Oh ! euh… Permettez-moi de vous présenter ma grand-mère.
— Madame la duchesse douairière…, dit-il en avançant pour s’incliner devant elle.
Genevieve la vit glousser et tendre la main.
— Mon Dieu, non, je suis Lady Halbard. Ma fille était la mère de Mme la duchesse.
Comment sa grand-mère avait-elle pu deviner que cet homme était si beau ? Impossible de s’y méprendre, elle était bel et bien en train de… minauder ! Enfin, à la façon d’une femme de soixante-six ans. C’est-à-dire qu’elle s’agitait sur son fauteuil en souriant, presque avec coquetterie.
Les seules fois où elle avait vu sa grand-mère se comporter de cette façon, c’était en présence de leur boucher, à l’époque où cette dernière avait de meilleurs yeux.
— Ravi de faire votre connaissance, milady.
En l’entendant glousser à nouveau, Genevieve eut presque envie d’avoir dix ans de nouveau. À cet âge-là au moins, elle pouvait lever les yeux au plafond en toute impunité.
— Si tu n’y vois pas d’inconvénient, grand-mère, nous avons des affaires à régler, Mr Salisbury et moi.
Quand la vieille dame fit mine de se redresser, l’intendant de Lady Sophia l’attrapa par le coude et elle se leva avec un sourire radieux.
— Nous vous laissons tranquilles. Allez, Byron !
Hélas, le chat faisait mine de ne pas comprendre qu’il avait un prénom. Et qu’il devait se montrer obéissant.
— Byron ? demanda Mr Salisbury.
Seigneur, il devait se croire dans une vraie maison de fous…
— Oui, comme le poète. Childe Harold, vous connaissez ?
— Euh… Cela va sans dire.
On le sentait affligé par la platitude de cette conversation. Difficile de lui donner tort.
— C’est notre chat.
— Je vois.
Il semblait surtout convaincu que cette discussion était sans queue ni tête…
— Je lui ai parlé, une fois, dit sa grand-mère d’un ton rêveur.
— Au poète, pas au chat, s’empressa d’ajouter Genevieve.
— C’était le plus bel homme du monde.
Genevieve trouva la force de sourire. De toute évidence, son aïeule avait eu une longue expérience de la beauté masculine.
— Laisse-moi t’aider, grand-mère, dit-elle en se plaçant de l’autre côté du fauteuil.
Excuse bien commode pour remettre un peu de distance entre elle et cet homme si prévenant. Et certainement plus beau que Lord Byron. Elle secoua la tête. Ah non, elle n’allait quand même pas commencer !
— Merci, cher ami, dit sa grand-mère en tapotant le bras de leur invité. Je suis ravie de faire votre connaissance. J’espère que vous saurez aider ma petite-fille, quoi qu’elle vous demande.
Comme si cela ne suffisait pas, elle ponctua son commentaire vague et quelque peu tendancieux avec un gloussement entendu.
Genevieve sentit son visage s’empourprer. C’était si gênant ! Sa grand-mère ne pouvait pas s’en rendre compte, évidemment. Mais lui, oui. Ce constat la fit rougir de plus belle.
Ils attendirent que la porte se referme tandis qu’elle tâchait de retrouver son calme.
Mr Salisbury croisa les bras sur son torse.
— Bien, Madame la duchesse, dit-il alors. En quoi puis-je vous aider ?
En quoi pouvait-il l’aider ? La liste était tellement longue ! Et puis cet homme avait l’air si sévère, planté là, si beau, si grand. Et certainement conscient qu’elle était une vraie catastrophe ambulante.
Alors par où commencer ?





Madame la duchesse,
Vos domestiques sont un ramassis d’incapables. Après avoir étudié votre situation, je vous conseille de ne garder que quelques-unes des personnes actuellement à votre service et d’embaucher des gens qui sauront faire leur travail et tenir votre maisonnée comme le mérite une femme de votre rang, malgré les circonstances pour le moins surprenantes qui vous ont valu d’accéder à ce titre. Voici la liste des serviteurs qui mériteraient, à mon sens, d’être gardés : à vrai dire, elle se résume au majordome, peu importe son nom.
Les autres devraient être renvoyés sur-le-champ. Peut-être aurez-vous besoin d’une liste des postes à pourvoir… Sûrement, même, quelle question ! Je vais la rédiger de ce pas. Il conviendra au plus vite de demander les services d’une gouvernante, d’une cuisinière, d’un valet de chambre, d’un cocher et d’un intendant. Ils seront à même d’embaucher les personnes qui travailleront sous leurs ordres.
Bien respectueusement,
Mr Archibald Salisbury, capitaine à la retraite





Cher Mr Salisbury,
Pourquoi m’écrivez-vous une lettre alors que nous vivons sous le même toit ?
Je vous remercie pour ce courrier, même si la raison de ce geste continue de m’échapper. Mes manières vous déplaisent-elles ? Pensez-vous qu’une femme ne devrait jamais devenir duchesse à la place d’un homme ? Ni aimer les chats ? Vos conseils me seront d’une grande aide et je ne manquerai pas de vous demander comment mettre en œuvre les changements que vous suggérez. Dois-je tous les renvoyer d’un seul coup ? Est-ce même à moi de me charger de cette besogne ? Mais, au fait, pourquoi Chandler est-il le seul de mes domestiques qui trouve grâce à vos yeux ?
Bien à vous,
La duchesse de Blakesley



Chapitre 2
— Parce que c’est le seul qui semble avoir conscience que la maisonnée d’une duchesse n’est pas une pétaudière !
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adame la duchesse de Blakesley. Genevieve a encore

du mal a croire qu'on la nomme ainsi, depuis que
son péere l'a désignée seule héritiere de tous ses biens.
Une situation si exceptionnelle dans la société victorienne
qu’on lui a imposé comme intendant Archibald Salisbury,
ancien capitaine des hussards de la reine Victoria.
Un homme, qui en plus de lui dicter sa conduite et
de congédier le personnel de maison auquel elle est
attachée, remet en question son autorité. Un vaniteux
qui provoque pourtant en elle des sentiments troublants
alors qu’elle est promise a sir William Garry, le meilleur
parti de Londres, un homme de son rang.
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